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			PROLOGUE

			Eh oui, voici déjà le cinquième volume des aventures de Darling, la petite poupée du vice. Ceux d’entre vous qui ont déjà lu les livres précédents n’ont plus besoin qu’on la leur présente. Je parlerai donc à l’intention des autres. Qui est Darling, se demandent-ils ? Et pourquoi lui consacrer tant de romans ? Le mérite-t-elle ?

			À première vue, Darling est simplement une adolescente bien en chair (elle a une paire de nichons qui fait rêver plus d’un habitant de Flesh Town, la ville où elle sévit), dotée d’un petit nez retroussé, aux beaux yeux bleus un peu naïfs… (quand on les regarde sans insister). Mais, vient-on à insister, et, que l’on soit un monsieur ou une dame, à la regarder d’une façon un peu appuyée, un peu spéciale, si vous voyez ce que je veux dire… Et aussitôt, Darling se met à rougir, elle se sent mal à l’aise, elle tire sur sa jupe pour la faire descendre, elle se penche un peu pour diminuer le volume de sa poitrine phénoménale… Et, si vous insistez encore plus, elle va essayer de prendre la fuite…

			En pure perte ! Vous avez déjà deviné à qui vous avez affaire. Vous savez que sous ce minois hypocrite se dissimule une adorable salope. Et vous êtes bien décidé à en profiter, et même, si vous êtes très pervers, à en faire profiter tous vos amis… Car Darling est une poupée du vice, et les poupées du vice, ça se partage, comme toutes les bonnes choses !

			Au cours des volumes précédents, ils sont déjà nombreux, garçons et filles, hommes et femmes, tous ceux qui ont déjà « profité » d’elle, tous ceux qui se sont déjà amusés avec son corps, en lui faisant plus ou moins violence… Le vieux Cornelius, son grand-père fouettard, les deux livreurs de bière, Schmielke et Browning, ses copines de classe, Carolyn, Martha, Mary, d’autres encore, Mme Lydia, deux camionneurs de passage, Marie, la bonne française, Sam, le barman obscène… et j’en oublie certainement. Rassurez-vous, ce n’est pas fini ! Les malheurs de cette adorable salope ne font que commencer. Mais, comme cela risquait d’être un peu monotone, nous nous intéresserons aussi à d’autres personnages… Nous verrons les étranges rapports de Schmielke et des clientes de la boutique du vieux Rosemblaum, nous assisterons aux expériences perverses d’Isobel, nous verrons jouer ensemble d’une curieuse façon, Carolyn et son frère Rupert, Dora et son chauffeur Beau-Gars, Mme Mac Manus et les petits garçons curieux, Browning et sa jolie maman, la perverse Lorna, Martha et son amie Mary, qui aime tant faire de la gymnastique toute nue et être punie devant des messieurs… Peut-être même verrez-vous, mais si vous êtes bien sage, la même Mary prendre son bain devant son papa, le shérif Prentiss, et lui demander de lui frotter le dos… et le reste. Mais chut… n’en disons pas plus long. Revenons à Darling…

			Dans ce volume, elle est encore pucelle. Par-devant, en tout cas. Mais rassurez-vous encore, ça ne va plus durer. Je peux vous dire qu’avant la fin de l’année, elle va y passer ! Et ceux d’entre vous qui se plaignent que ses aventures soient encore un peu timides ne la reconnaîtront plus. Est-il vrai qu’elle va devenir la propriété privée d’un vicieux qui va l’envoyer livrer des pizzas en jupe courte, et sans culotte dessous, à tous les vieux « lécheurs » de la ville ? Ma foi… c’est un bruit qui n’est pas sans fondement. Mais pour l’instant, contentez-vous de ce qui lui arrive dans ce livre…

			Je vous préviens tout de suite : il est surtout consacré à Carolyn, et à ses démêlés avec cette garce de Martha qui aimerait bien lui souffler Darling… pour en faire son esclave personnelle. Va-t-elle y parvenir ? Et comment va-t-elle s’y prendre ? Et n’y aura-t-il que des filles, dans ce livre ?

			Tournez la page… Et vous le saurez.

		

	

CHAPITRE PREMIER

CAROLYN AYANT LES MAINS OCCUPÉES, FRED MAC MANUS… 
… EN PROFITE POUR SE SERVIR DE SON ANUS !

— Enlève ta main de là, imbécile ! chuchota Carolyn Simmons.

Deux taches roses étaient montées à ses joues. Profitant sans vergogne de ce qu’elle ne pouvait se défendre, ayant les mains occupées, Fred Mac Manus s’était approché par-derrière, en tapinois, et avait commencé à lui retrousser sa robe. Dès qu’elle sentit l’une de ses mains sur la chair tiède de sa cuisse, tout en haut, la première chose que pensa Carolyn, toute frémissante, fut : « Est-ce qu’il est seul ? Ou est-ce qu’il montre mon cul à quelqu’un ? » Et aussitôt sa gorge s’était serrée ; elle avait senti une horrible mollesse alourdir ses jambes et son ventre.

— Pourvu que personne ne le voie faire, pensa-t-elle, quand les doigts de Fred effleurèrent les bords de sa culotte.

Mais comment aurait-elle pu se cacher que l’idée que quelqu’un pouvait la voir en train de se faire tripoter le cul l’émoustillait dangereusement ?

« Deviendrais-je comme Darling ? se demanda-t-elle, le cœur soudain serré par une angoisse délicieuse, alors qu’un doigt s’insinuait sous sa culotte et lui effleurait le bord du con. Suffirait-il qu’un garçon commence à me toucher pour que je sois incapable de l’en empêcher… » Un frisson tiède remonta entre ses omoplates et ses cuisses se couvrirent de chair de poule…

La sachant à sa merci, ce salaud de Fred prenait sadiquement tout son temps. Elle sentit qu’il achevait de retrousser sa robe au-dessus de ses reins. Quand ce fut fait, il s’évertua à la lui coincer sous la ceinture, de façon qu’elle reste relevée, si bien que Carolyn se retrouva bientôt avec le cul entièrement découvert… ou presque : la culotte qu’elle portait ce jour-là était si minuscule, si transparente, c’était encore pire que si elle n’en avait pas eu. Et d’ailleurs, tel qu’elle le connaissait Fred n’allait pas se gêner pour la lui enlever, cette culotte ! Et alors, à ce moment-là, elle aurait le cul et le con entièrement nus ! Et il pourrait lui faire tout ce qu’il voudrait… puisqu’elle ne pourrait pas se défendre ! Puisqu’elle avait les mains occupées ! Ce salaud avait bien étudié son coup.

Un tremblement incoercible s’empara de Carolyn et ses joues devinrent brûlantes. Posément, Fred venait de prendre une des fesses de la jeune fille dans une main et il la tirait de côté pour élargir le sillon légèrement velu qui la séparait de sa voisine. Elle ne pouvait plus voir le jeune homme. Sans doute, pour mieux admirer son cul, s’était-il accroupi derrière elle.

— Ah, si je n’avais pas les mains occupées… pensa Carolyn. Je me retournerai et quelle paire de gifles je lui donnerai…

Mais voilà. Elle avait les mains occupées. En effet, penchée sur le jardin par-dessus la balustrade de la véranda, elle tenait l’anse d’un grand panier d’osier dans lequel, Madame Mac Manus, qui se trouvait dans le jardin, en contrebas, mettait une à une et très délicatement pour ne pas abîmer leur peau fragile les pêches de vigne qu’elle cueillait sur les espaliers qui grimpaient le long du mur de soubassement de la véranda.

Mme Mac Manus était dans le jardin, avec son panier, en train de cueillir les pêches, quand Carolyn, qui venait de se disputer avec Fred, pour une menue peccadille, était sortie sur la véranda pour bouder toute seule. Elle s’était accoudée à la balustrade et elle avait vu, juste sous elle, la mère de son futur fiancé (c’était presque officiel) en train de cueillir ses pêches.

— J’espère qu’elle ne nous a pas entendus nous disputer, pensa-t-elle.

Mme Mac Manus, apercevant la jeune fille au-dessus d’elle, lui avait adressé un grand sourire. Et elle lui avait dit :

— Tenez, Carolyn, puisque vous êtes là, ma chérie, pouvez-vous me tenir ce panier. J’ai besoin de mes deux mains pour cueillir les pêches des branches les plus hautes.

— Bien sûr, Madame Mac Manus, avait répondu Carolyn, et elle s’était penchée par-dessus la balustrade pour prendre le panier que, deux mètres sous elle, lui tendait la jolie maman de Fred. Et c’est à ce moment, comme elle s’inclinait par-dessus la balustrade que Martha Mac Manus, à l’intérieur du salon d’été, avait poussé le coude de son frère pour lui montrer, par la fenêtre, la robe retroussée de Carolyn qui s’arrêtait, du fait de sa position, au ras des fesses.

Martha était assise sur les genoux de Ted Chamarra, le garçon avec lequel elle sortait en ce moment, un copain de son frère. Ils étaient tous les trois dans le salon en face de la fenêtre qui donnait sur la véranda, et ils pouvaient donc voir Carolyn qui, se penchant de plus en plus, leur montrait maintenant sa petite culotte. Ils se mirent à rire tous les trois et Martha, dont Ted pelotait sans vergogne les nichons nus (il avait glissé ses mains sous son tee-shirt), Martha, donc, tout excitée, avait poussé son frère du coude.

— Pourquoi n’en profites-tu pas ? Elle a les mains prises. Chiche que tu n’es pas capable de lui enlever sa culotte et de nous montrer son cul…

Ils avaient un peu bu, tous les quatre, Carolyn, Martha Ted et Fred, ce qui explique sans doute l’idée qui germa dans la tête de Martha. S’exciter un peu aux dépens de cette pimbêche de Carolyn qui jouait volontiers les princesses et faisait marcher son frère.

— Elle m’en voudrait à mort, protesta Fred.

Mais visiblement cela le tentait.

— Mais non, fit Martha… c’est une fille… les filles aiment bien qu’on les force à faire des choses sales… elle fera la gueule, mais elle sera bien contente, au fond…

— Tu crois ?

— Puisque je te le dis… gloussa Martha dont Ted Chamarra venait de pincer les mamelons durcis. Regarde ! fit-elle à son frère… (Ses yeux luisaient soudain et elle eut un étrange sourire.) Tu vois… voilà ce que je voudrais te voir lui faire… à cette prétentieuse…

Elle éleva sa main gauche devant le visage de son frère et forma avec son pouce et son index un cercle parfait. Puis, tendant l’index de sa main droite, elle l’enfila dans ce rond et imita, avec un sourire obscène, le va-et-vient d’une bite dans un con.

— Tu vas aller la lui mettre… tu veux ? Et nous on vous regardera faire…

— Mais maman ?

— Elle ne verra rien, idiot… elle est dans le jardin… Et Carolyn n’osera rien lui dire…

Fred n’avait plus résisté, il était sorti sur la véranda. Dès qu’il eut disparu, Ted enleva sa culotte à Martha. S’il y avait une chose que Martha adorait, c’était qu’on la branle pendant qu’elle regardait un autre couple faire des cochonneries. Surtout si l’autre fille était un peu forcée par le garçon.

— Mets-moi le doigt dedans et laisse-le là, chuchota-t-elle à Ted Chamarra. Tu ne commenceras à me tripoter le clito que quand mon frère touchera celui de Carolyn. Je veux sentir ce qu’elle va sentir en même temps qu’elle…

— Tu es vraiment vicieuse comme une chienne, dit Ted, en enfilant son index dans le vagin gluant et chaud de sa copine.

— C’est comme ça que vous les aimez, non ? En tout cas c’est avec celles-là que vous aimez vous tripoter, vous, les garçons, même si vous préférez ensuite épouser des hypocrites comme Carolyn…

Ted ne répondit pas. Quand on la contrariait, Martha Mac Manus pouvait s’avérer une redoutable emmerdeuse. Il lui vissa donc son doigt dans le con et attendit.

— Mais justement, releva-t-il cependant… ton frère, lui, il est vraiment amoureux de Carolyn… comment expliques-tu qu’il soit d’accord pour nous montrer son cul ?

— C’est un pervers… comme moi… nous sommes tous pervers dans la famille… nous tenons ça de notre chère maman… C’est justement parce qu’il aime Carolyn, qu’il en est jaloux, que ça l’excite encore plus de la traiter comme une putain… et te montrer ses fesses… Regarde… qu’est-ce que je te disais… Tu as vu ? Regarde comme il lui coince bien sa robe en haut pour qu’on voie bien le cul tout entier…

— Et elle qui se laisse faire ! s’étonna Ted en faisant doucement coulisser son doigt dans le vagin de Martha qui s’amollissait et d’où commençait à suinter un jus épais.

— Évidemment qu’elle se laisse faire ! Elle est bien trop contente d’avoir une excuse pour ne pas l’en empêcher… avec ce panier que ma mère lui fait tenir…

— Regarde ! Mais regarde… ton frère lui baisse sa culotte.

— Oui… ça devient extrêmement intéressant…

En effet, là-bas, sur la véranda, Carolyn, paralysée, se laissait déculotter sans réagir. Le panier était déjà à demi-plein et elle avait besoin de ses deux mains pour bien le tenir… mais ce n’était pas seulement ça… Il y avait autre chose… « Je suis dégoûtante de me laisser faire ainsi » se disait-elle… Pourtant elle ne faisait rien pour empêcher Fred de parvenir à ses fins. Quand elle sentit la culotte descendre lentement sur ses fesses, elle ferma les yeux et devint cramoisie. Des gouttes de sueur minuscules perlèrent sur son front et sa bouche s’entrouvrit. « Ça y est… » pensa-t-elle. Et en effet, la culotte venait de descendre sous ses fesses et maintenant son cul était entièrement dénudé. Honteuse, la jeune fille sentit que ses poils, devant, étaient tout mouillés. « Il va s’en apercevoir… » Quelle honte ! En effet, Fred n’en resterait pas là. Après lui avoir retiré sa culotte, il allait vouloir la tripoter. « Il va me toucher la fente » pensa Carolyn. « Et quand il va voir que je suis mouillée… il va en profiter pour me faire tout ce qu’il voudra. » Elle frissonna avec un plaisir abject. Une petite voix murmura dans sa tête : « Il va certainement me toucher aussi le trou du cul… Depuis le temps qu’il me le demande et que je dis non… j’espère que je me suis bien essuyé, ce matin, après avoir fait caca… » Une bouffée de honte lui embrasa les joues et elle bégaya…

— Mais non, mais non, Madame… je vous assure que ça ne me dérange pas de tenir ce panier… prenez tout votre temps.

— Je ne voudrais pas abuser, dit Madame Mac Manus, un peu surprise en voyant les joues embrasées de la jeune fille.

Elle la dévisagea un instant, perplexe, d’en bas. Carolyn avait fermé les yeux et se mordait les lèvres. Un rire intérieur et muet se forma dans la gorge de Mme Mac Manus. Elle venait de réaliser ce qui se passait. Son gredin de fils là-haut était en train de tripoter la jeune fille par-derrière. Cette idée amusa beaucoup Mme Mac Manus… et elle décida donc de faire durer la chose le plus possible afin que Fred ait tout le temps de profiter de la donzelle… « Je lui demanderai de me raconter ce qu’il lui a fait » gloussa intérieurement la perverse Mme Mac Manus qui se sentit tout émoustillée, en voyant Carolyn ouvrir de grands yeux angoissés. « À voir la tête qu’elle fait, il doit sérieusement s’amuser avec son cul… »

En effet, après avoir fait descendre la culotte de la jeune fille à ses chevilles, Fred lui avait soulevé un pied puis l’autre pour la lui retirer. Puis il avait tiré sur les mollets, de chaque côté, obligeant Carolyn à ouvrir largement les cuisses. Elle n’avait opposé qu’une feinte résistance à cette manœuvre. Et maintenant, donc, elle avait tout le bas du corps entièrement nu, sauf ses chaussettes de tennis, blanches, qui montaient jusqu’aux genoux, et comme elle écartait les jambes, de la fenêtre du salon d’été, Ted et Martha pouvaient voir la raie ouverte de son cul entre ses fesses.

Le triangle pâle qu’avait laissé le maillot de bain formait un contraste excitant avec la peau bronzée des cuisses et du dos.

Fred Mac Manus, étrangement troublé par la passivité de Carolyn, se mit de profil et regarda sa sœur et son copain qui dévoraient du regard, eux, le cul nu de l’adolescente.

Fred éprouva un pincement de jalousie en voyant les yeux de l’autre garçon se poser sur les fesses de sa future fiancée. Mais cela accrut encore sa bizarre excitation. Le plus délibérément du monde, il se déporta sur le côté et écarta des deux mains les fesses rebondies de Carolyn pour bien leur montrer la tache marron et les rides en étoile de l’anus crispé. À la fenêtre, Martha siffla de façon imperceptible. Fred se retourna. Sa sœur lui faisait signe, des deux mains, d’ouvrir davantage le cul de la jeune fille et de lui enfiler un doigt dans l’anus. La gorge de Fred devint toute sèche. Il sentait le cul charnu trembler dans ses mains. Une odeur de sexe émanait de l’entrecuisse de Carolyn. « Elle est excitée… » pensa-t-il avec un certain désarroi. La situation évoluait plus vite qu’il ne l’avait cru. Au début, dans sa tête, ce n’avait été qu’une plaisanterie un peu poussée. Mais cela devenait autre chose…

« Maintenant… ça va vraiment trop loin… » pensa de son côté Carolyn. Chose bizarre, au lieu de refermer les cuisses, elle les ouvrit un peu plus et se pencha sur le jardin, comme si le panier s’appesantissait soudain au bout de ses bras…

Par en dessous, Fred vit la fente de chair rose s’entrouvrir dans la gousse poilue que formait les grandes lèvres du sexe, sous l’anus, et pour que le con soit mieux visible aux deux voyeurs, du bout des ongles, il démêla les poils gluants qui recouvraient encore l’ouverture. Puis il toucha du bout du doigt la chair visqueuse et chaude des muqueuses. Carolyn frissonna longuement et son anus s’ouvrit comme une petite bouche. « Elle en veut, la chienne… », pensa-t-il, à demi désolé, à demi ravi. Il ne savait plus où il en était ! Tout ce qu’il savait, c’est qu’il avait envie de lui toucher le con et le cul, et de montrer aux deux autres comme elle se laissait faire…

Il pinça donc les deux lèvres poilues entre ses doigts et les écarta, comme s’il ouvrait une figue bien mûre. Du fait de sa position, Carolyn rejetait entièrement son sexe en arrière, par en dessous, et on put voir la large fente rouge des muqueuses s’écarquiller comme le calice d’une fleur de chair. Une bave épaisse coulait dans les replis du con. Le clitoris était entièrement sorti. « Je vais m’amuser avec son truc… » pensa Fred, qui connaissait bien la jeune fille. « Une fois qu’on le lui a bien tripoté… elle se laisse faire tout ce qu’on veut… » Et sans plus attendre, il cueillit entre le pouce et l’index la protubérance cramoisie du clito. Il entendit Carolyn soupirer de plaisir. Dans le jardin, Mme Mac Manus l’entendit aussi. Elle leva sournoisement ses beaux yeux de créole et observa la jeune fille dont les ailes du nez frémissaient. « Il le lui fait, pensa-t-elle… (et à cette idée, elle se sentit tout excitée) mon fils est en train de le lui faire… regardez comme elle se laisse faire, cette petite hypocrite… »

Fred le lui faisait, en effet. Pour mieux la masturber et pour bien montrer à sa sœur et à Ted ce qu’il lui faisait, il avait attiré un petit banc qui se trouvait là et il avait obligé la jeune fille à poser un pied dessus. De cette façon, bien penchée sur le jardin, à demi couchée sur la balustrade, Carolyn leur exhibait d’une façon obscène tout son entrecuisse. Son con était comme éventré ; toute la chair du dedans, rose et rouge, baveuse et irritée, ressortait en se boursouflant légèrement entre les lèvres poilues. Pour ne pas cacher avec ses doigts ce qu’il lui faisait, Fred avait passé sa main par devant, et c’est par devant qu’il la tripotait. De derrière, on voyait juste le bout de ses doigts qui pianotaient autour du clito dardé, au sommet de la fente. Le vagin largement béant et tout baveux était entièrement visible. De temps en temps Fred jetait un regard dans la direction des deux voyeurs. Il ne voyait que la partie supérieure de leur corps, mais aux mouvements saccadés qui animaient leurs épaules, le doute n’était pas permis. Ted Chamarra était en train de baiser sa sœur ! Peut-être même de l’enculer ! Martha avait la bouche grande ouverte et on voyait sa langue sortir… un filet de salive coulait sur son menton. Les yeux vagues, elle montait et descendait lentement dans l’embrasure de la fenêtre. Fred imagina la bite coulissant dans l’anus de sa sœur, et ça lui donna envie de faire subir la même chose à Carolyn.

« Après tout, je l’ai suffisamment branlée, se dit-il… elle mouille comme une fontaine… elle est prête maintenant… et puisqu’elle veut rester vierge jusqu’au mariage… je n’ai plus que ce trou-là… »

Il avait déjà enculé d’autres filles, et il aimait beaucoup ça ; mais Carolyn n’avait jamais voulu rien entendre. Elle se laissait branler et sucer, mais pas davantage. Quand elle était bien excitée, il avait le droit de lui frotter le bout de la bite, le gland décalotté, entre les lèvres du con. Mais rien de plus : frotter, surtout pas l’enfoncer ! Bien sûr, elle le branlait ensuite jusqu’à ce qu’il éjacule dans un Kleenex, mais jamais il n’avait tiré son coup dans la chair de la jeune fille, et ça commençait à le frustrer sérieusement… Aussi ne tergiversa-t-il plus davantage.

En un tournemain, avec un sourire fanfaron, il retira son pantalon et alla le poser cyniquement sur la balustrade, près de Carolyn qui ne put retenir un tressaillement de révolte. Le bas du corps entièrement nu, Fred se tourna vers sa sœur et lui montra sa bite en érection. Longue et mauve elle se dressait au-dessus des couilles gonflées. En voyant les yeux de sa sœur se poser sur sa pine, il frissonna de plaisir et tira sur le prépuce pour faire sortir entièrement le gland couleur de fraise. Puis, du bout de l’index, il leur montra le sexe et l’anus ouverts de Carolyn. La jeune fille n’avait pas changé de position ; elle était toujours à demi vautrée sur la balustrade et parlait avec Mme Mac Manus, en contrebas. De lourdes gouttes de bave blanche coulaient le long des poils blonds de son con et dessinaient des traces luisantes sur la chair bronzée de ses cuisses…

De la fenêtre, Martha adressa un sourire un peu crispé à son frère et lui fit signe d’y aller. Soutenant ses couilles dans une main, Fred prit sa bite dans l’autre et vint se placer derrière Carolyn. Sans se presser, il s’avança.

Suffoquée, elle se raidit en sentant le gland s’introduire dans son vagin. Elle était si mouillée et si ouverte que Fred n’aurait eu aucun effort à fournir pour lui enfoncer sa pine tout au fond, d’un seul glissement. Mais il se contenta de promener son gland à l’orée des grandes lèvres, en bas, à l’endroit où elles se rejoignaient sous le vagin. C’est là que la bave était la plus épaisse. « Il se la mouille ! » pensa Carolyn, toute mortifiée. S’il se la mouillait, en effet, ce ne pouvait être que dans un but bien défini.
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